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BACCALAURÉAT  
ÉPREUVE ANTICIPÉE DE FRANÇAIS 

(juin 2011) 
 

NOM :  
 
PRÉNOM : 

Série ES 

(1ère ES2, 22 élèves) 

DESCRIPTIF DES LECTURES ET ACTIVITÉS 

 
 

Séquence 1 
 

Du héros à l’antihéros 
 

Le héros de roman, modèle, miroir ou contre-exemple ? 
 

 
Objet d’étude : le roman, vision de l’homme et du monde 
Perspective d’étude principale : genres et registres 
Perspective d’étude secondaire : histoire littéraire et culturelle ; étude de l’argumentation et ses effets 
sur le destinataire 
 
 

♣ Lectures analytiques 
 
- Mme de Lafayette, La Princesse de Montpensier (1662), le dénouement 
- Abbé Prévost, Histoire du chevalier Des Grieux et de Manon Lescaut (1731) 
- G. Flaubert, L’Education sentimentale (1869), « Frédéric dans Paris » 
- F. Céline, Voyage au bout de la nuit (1932), « Bardamu à New-York » 

 
♣ Etudes d’ensemble 
- Evolution du genre du roman 
- Les personnages de roman 
 
♣ Documents complémentaires (n’ayant pas fait l’objet d’une étude en classe) 
- Mme de Lafayette, La Princesse de Montpensier 
- Groupement de textes sur le roman : 
o JD Huet 
o G. de Maupassant 
o E. Zola 
o M. Kundera 
- Chrétien de Troyes, Yvain le Chevalier au Lion (le combat contre Esclados le Roux) : le roman 
aux origines du roman 
 
♣ Lecture cursive 
 
- Mme de Lafayette, La Princesse de Montpensier (  ), 
 
♣ Documents iconographiques complémentaires 
- A. Astier, Kaamelott, épisode 18 
- B. Tavernier, La Princesse de Montpensier (2010) 
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Séquence 2  

Portrait d’un anti-héros 

L’Etranger d’Albert Camus (1942) 

 

Objet d’étude : le roman et ses personnages : vision de l’homme et du monde 
 
Perspective dominante : genre (le roman) et registres 
 
Perspective secondaire : histoire littéraire et culturelle (l’Absurde)  
 
Problématique : Quelle vision du monde nous offre le héros de ce roman ? 
 

♣ Lectures analytiques 
 
- Incipit, 1ère partie, chap. I, de « Aujourd’hui, Maman est morte. » à « …pour n’avoir plus à 

parler. » 
- le dialogue avec Marie, 1ère partie, chap. V, de « Le soir, Marie est venue me chercher… » à 

« …dès qu’elle le voudrait. » 
- le meurtre de l’Arabe, 1ère partie, chap. VI, « C’était le même éclatement rouge… » à « …sur la 

porte du malheur. » 
- le procès : la plaidoirie de l’avocat, 2ème partie, chap. IV : « L’après-midi, les grands 

ventilateurs… » à « …parce que j’étais trop fatigué. » 
- le dénouement, 2ème partie, chap. V, de « Alors je ne sais pas pourquoi…. » à la fin 

 
♣ Lectures complémentaires :  

 
- extraits de Le mythe de Sisyphe de Camus 
- Mme de Lafayette, La Princesse de Montpensier 

 
♣ Documents complémentaires :  

 
B. Tavernier, La Princesse de Montpensier (2010) 

 
♣ Lecture cursive au choix 

� Mme de Lafayette, La Princesse de Clèves 

� Emile Zola, Au Bonheur des Dames 

� Honoré de Balzac, Le colonel Chabert 

� Marguerite Duras, L'Amant 
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Séquence 3 
De l’autre côté du miroir…. 

L’Illusion Comique, de Corneille 
 

Objet d’étude : Le théâtre, texte et représentation 
 
Perspective d’étude principale : étude des genres et des registres ; l’argumentation et ses effets sur le 
destinataire 
 
Perspective d’étude secondaire : un mouvement culturel et littéraire : le baroque et la préciosité 
 
Problématique : Théâtre du monde ou monde du théâtre ? (Qu’est-ce que l’illusion théâtrale ?) 
 
♣ Lectures analytiques 

- Acte I, sc. 1 : la scène d’exposition  
- Acte II, sc. 2 : Clindor et Matamore     
- Acte IV, sc.7 : le monologue de Clindor 
- Acte V, sc. 5 : le dénouement 
-  

♣ Etudes d’ensemble 
- Qu’est-ce que le baroque et la préciosité ? 
- Le langage théâtral 
  

♣ Lectures complémentaires 
- Baroque et préciosité 

• Jean de Sponde, Un essay de quelques poèmes chrestiens (1588) 
• Pedro Calderon de la Barca, La Vie est un songe, (1635) I, 2 « Monologue de 

Sigismond » 
• Cyrano de Bergerac, Etats et Empires de la Lune (1657) 
• Molière, Les Précieuses Ridicules (1659), sc. 4 
• La Guirlande de Julie 
• Madeleine de Scudéry, Clélie, histoire romaine (1656), Tome I « Le Pays de Tendre » 

+ La Carte de Tendre, gravure de François Chauveau (1654) 
 

- Scènes d’exposition :  
• Molière, Le Malade imaginaire, I, 1 
• Racine, Andromaque, I, 1 
• Michel Vinaver, Les Travaux et les jours (1979), UN 

- Théâtre dans le théâtre 
• Shakespeare, Hamlet, III, 2 
• Molière, L’impromptu de Versailles (1663), sc.5 
• Marivaux, Les Acteurs de bonne foi (1757), sc.2 

- Le soldat fanfaron dans la littérature 
• Plaute, Le Soldat fanfaron, I, 1 
• Nicolas Baudoin, Les Rodomontades espagnoles (1607 - extrait) 
• Théophile Gautier, Le Capitaine Fracasse, chap. 5 (1863) 
• Coluche, La Bagarre , sketch (1977) 
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SEQUENCE 3 
 

TEMPUS FUGIT… 
 

Objet d’étude : la poésie 
 
Perspective d’étude principale : genre (la poésie) et registres à travers le motif du Carpe diem 
 
Perspectives d’étude secondaires : convaincre, persuader, délibérer ; histoire littéraire et culturelle  
 
Problématique : Comment le poète se révèle à travers ses écrits ? Fonction et langage poétique 
 
 
 
 

♣ Lectures analytiques:  
 

- Ronsard « Quand vous serez bien vieille… », Sonnets pour Hélène, II, 24,  (1578) 
- Queneau, « Si tu t’imagines…. », L’instant fatal, (1948)  
- Corneille Stances à Marquise (1658)  
- Baudelaire, Remords posthume, Les Fleurs du Mal  (1857)  

 
 

♣ Etudes d’ensemble 
 

- La versification 
- Les principales formes poétiques 

 
  

♣ Lecture complémentaire 
 

- R. Desnos « Non l’amour n’est pas mort », Corps et biens,  (1926) : le Carpe diem inversé 
 

 
♣ Lecture cursive au choix : 
 

- Baudelaire, « Spleen et idéal », Les Fleurs du Mal (1857) 
- Apollinaire, Alcools (1913) 
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SEQUENCE 5 
 

La contestation au temps des Lumières à travers un roman épistolaire 

Les Lettres Persanes 
 de Montesquieu 

 
 

 
Objet d’étude : Convaincre, persuader, délibérer 
Perspective d’étude principale : L’argumentation et ses effets sur le destinataire 
Perspectives d’étude secondaires : Un mouvement littéraire et culturel :  les Lumières ; les formes de 
l’argumentation : essai, dialogue, apologue. 
 
Problématique : En quoi un roman peut-il être un outil de critique et de contestation ? 
 
 

♣ Lectures analytiques :  
� Lettre XXIV : le regard persan 
� Lettre XXX : Les français et l’apparence 
� Lettre XXXVII : la critique de l’absolutisme 

 
 

♣ Etudes d’ensemble 
� Les Lumières 
� Les formes de l’argumentation 
� Structure et thèmes du roman 
� Les personnages 

 
 

♣ Lectures et documents complémentaires 
� Le motif du sérail :  
- Lettre III  
- Boucher, La Marquise de Pompadour en sultane (  ), Musée du Louvre 
� Le regard de l’étranger 
- Diderot, Supplément au Voyage de Bougainville (1772) 
- Voltaire, Micromégas 
� Les formes et les cibles de la contestation  

� Le pouvoir 
- La Fontaine, Fables, « Les animaux malades de la peste » 

� La religion 
- D’Holbach, Encyclopédie, article « Prêtres » (1765) 
- Voltaire, Candide, chap. 6, « L’autodafé » 

 
♣ Lecture cursive au choix 
� Jonathan Swift, Quatrième voyage de Gulliver au pays des Houynhnhms (1721) 
� Denis Diderot, Supplément au voyage de Bougainville  (1772) 
� Georges Orwell, 1984 (1948) 
� Ray Bradbury, Farhenheit 451 (1953) 
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Ce descriptif contient 5 séquences et 20 textes 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Le professeur          Le Proviseur 
Maylis ISRAEL         Jean-Michel DOMENECH 
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Séquence 1 – Texte 1 
 

1562, la France est sous le règne de Charles IX, les guerres de religion font rage... Marie de Mézières, 
une des plus riches héritières du royaume, aime le jeune Duc de Guise, celui que l'Histoire 
prénommera plus tard "le Balafré". Elle pense être aimée de lui en retour. Son père, le Marquis de 
Mézières, guidé par le souci d'élévation de sa famille, la pousse à épouser le Prince de Montpensier 
qu'elle ne connaît pas. Ce dernier est appelé par Charles IX à rejoindre les princes dans leur guerre 
contre les protestants. Le pays étant à feu et à sang, afin de protéger sa jeune épouse, le prince 
l'envoie en compagnie du Comte de Chabannes, dans l'un de ses châteaux les plus reculés, 
Champigny. Il charge le comte, son ancien précepteur et ami, de parfaire l'éducation de la jeune 
princesse afin qu'elle puisse un jour paraître à la cour... Le comte de Chabannes va également tomber 
amoureux de la princesse. Trois ans plus tard, un jour qu'il a perdu son chemin près du château de la 
princesse, le duc la rencontre au bord d'une rivière où elle est venue se reposer : elle rougit à sa vue, 
et lui-même comprend aussitôt que sa propre passion n'est pas morte… 

 
 
Enfin le prince de Montpensier, qui ne croyait pas voir ce qu'il voyait, et qui voulait démêler ce chaos où il venait 
de tomber, adressant la parole au comte, d'un ton qui faisait voir qu'il avait encore de l'amitié pour lui : 
− Que vois−je ? lui dit−il. Est−ce une illusion ou une vérité ? Est−il possible qu'un homme que j'ai 
aimé si chèrement choisisse ma femme entre toutes les autres femmes pour la séduire ? Et vous, Madame, dit−il 
à la princesse en se tournant de son côté, n'était−ce point assez de m'ôter votre cœur et mon honneur, sans 
m'ôter le seul homme qui me pouvait consoler de ces malheurs ? Répondez−moi l'un ou l'autre, leur dit−il, et 
éclaircissez−moi d'une aventure que je ne puis croire telle qu'elle me paraît.  
La princesse n'était pas capable de répondre et le comte de Chabanes ouvrit plusieurs fois la bouche sans 
pouvoir parler : 
− Je suis criminel à votre égard, lui dit−il enfin, et indigne de l'amitié que vous avez eue pour moi, mais ce n'est 
pas la manière que vous pouvez vous l'imaginer. Je suis plus malheureux que vous et plus désespéré. Je ne  
saurais vous en dire davantage. Ma mort vous vengera et, si vous voulez me la donner tout à l'heure, vous me 
donnerez la seule chose qui peut m'être agréable. 
Ces paroles, prononcées avec une douleur mortelle et avec un air qui marquait son innocence, au lieu d'éclaircir 
le prince de Montpensier, lui persuadaient de plus en plus qu'il y avait quelque mystère dans cette aventure, qu'il 
ne pouvait deviner, et, son désespoir s'augmentant par cette incertitude : 
− Otez−moi la vie vous−même, lui dit−il, ou donnez−moi l'éclaircissement de vos paroles ; je n'y comprends 
rien. Vous devez cet éclaircissement à mon amitié. Vous le devez à ma modération, car tout autre que moi aurait 
déjà vengé sur votre vie un affront si sensible. 
− Les apparences sont bien fausses, interrompit le comte. 
− Ah ! c'est trop, répliqua le prince ; il faut que je me venge et puis je m'éclaircirai à loisir.  

En disant ces paroles, il s'approcha du comte de Chabanes avec l'action d'un homme emporté de rage. La 
princesse, craignant quelque malheur (ce qui ne pouvait pourtant pas arriver, son mari n'ayant point d'épée), se 
leva pour se mettre entre−deux. La faiblesse où elle était la fit succomber à cet effort et, comme elle approchait 
de son mari, elle tomba évanouie à ses pieds. Le prince fut encore plus touché de cet évanouissement qu'il n'avait 
été de la tranquillité où il avait trouvé le comte lorsqu'il s'était approché de lui ; et, ne pouvant plus soutenir la 
vue de deux personnes qui lui donnaient des mouvements si tristes, il tourna la tête de l'autre côté et se laissa 
tomber sur le lit de sa femme, accablé d'une douleur incroyable. Le comte de Chabanes, pénétré de repentir 
d'avoir abusé d'une amitié dont il recevait tant de marques et ne trouvant pas qu'il pût jamais réparer ce qu'il 
venait de faire, sortit brusquement de la chambre et, passant par l'appartement du prince dont il trouva les 
portes ouvertes, il descendit dans la cour. Il se fit donner des chevaux et s'en alla dans la campagne, guidé par 
son seul désespoir. Cependant le prince de Montpensier, qui voyait que la princesse ne revenait point de son 
évanouissement, la laissa entre les mains de ses femmes et se retira dans sa chambre avec une douleur mortelle. 
Le duc de Guise, qui était sorti heureusement du parc, sans savoir quasi ce qu'il faisait tant il était troublé, 
s'éloigna de Champigny de quelques lieues, mais il ne put s'éloigner davantage sans savoir des nouvelles de la 
princesse. Il s'arrêta dans une forêt et envoya son écuyer pour apprendre du comte de Chabanes ce qui était 
arrivé de cette terrible aventure. L'écuyer ne trouva point le comte de Chabanes, mais il apprit d'autres 
personnes que la princesse de Montpensier était extraordinairement malade. L'inquiétude du duc de Guise fut 
augmentée par ce que lui dit son écuyer et, sans la pouvoir soulager, il fut contraint de s'en retourner trouver ses 
oncles pour ne pas donner de soupçon par un plus long voyage. L'écuyer du duc de Guise lui avait rapporté la 
vérité, en lui disant que Mme de Montpensier était extrêmement, malade, car il était vrai que, sitôt que les 
femmes l'eurent mise dans son lit, la fièvre lui prit si violemment et avec des rêveries si horribles que, dès le 
second jour, l'on craignit pour sa vie. 

Le prince feignit d'être malade, afin qu'on ne s'étonnât de ce qu'il n'entrait pas dans la chambre de sa 
femme. L'ordre qu'il reçut de s'en retourner à la cour, où l'on rappelait tous les princes catholiques pour 
exterminer les huguenots, le tira de l'embarras où il était. Il s'en alla à Paris, en sachant ce qu'il avait à espérer 
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ou à craindre du mal de la princesse sa femme. Il n'y fut pas sitôt arrivé qu'on commença d'attaquer les 
huguenots en la personne d'un de leurs chefs, l'amiral de Châtillon et, deux joues après, l'on fit cet horrible 
massacre, si renommé par toute l'Europe. Le pauvre comte de Chabanes, qui s'était venu cacher dans l'extrémité 
de l'un des faubourgs de Paris pour s'abandonner entièrement à sa douleur, fut enveloppé dans la mine des 
huguenots. Les personnes chez qui il s'était retiré, l'ayant reconnu et s'étant souvenues qu'on l'avait soupçonné 
d'être de ce parti, le massacrèrent cette même nuit qui fut si funeste à tant de gens. Le matin, le prince de 
Montpensier, allant donner quelques ordres hors la ville, passa dans la rue où était le corps de Chabanes. Il fut 
d'abord saisi d'étonnement à ce pitoyable spectacle ; ensuite son amitié se réveillant, elle lui donna de la 
douleur, mais le souvenir de l'offense qu'il croyait avoir reçue du comte lui donna enfin de la joie, et il fut bien 
aise de se voir vengé par les mains de la fortune. Le duc de Guise, occupé du désir de venger la mort de son père 
et, peu après, rempli de la joie de l'avoir vengée, laissa peu à peu éloigner de son âme le soin d'apprendre des 
nouvelles de la princesse de Montpensier, et, trouvant la marquise de Noirmoutier, personne de beaucoup 
d'esprit et de beauté, et qui donnait plus d'espérance que cette princesse, il s'y attacha entièrement et l'aima avec 
une passion démesurée et qui lui dura jusques à la mort. Cependant, après que le mal de Mme de Montpensier 
fut venu au dernier point, il commença à diminuer. La raison lui revint et, se trouvant un peu soulagé par 
l'absence du prince son mari, elle donna quelque espérance de sa vie. Sa santé revenait pourtant avec grande 
peine, par le mauvais état de son esprit ; et son esprit fut travaillé de nouveau, quand elle se souvint qu'elle 
n'avait eu aucune nouvelle du duc de Guise pendant toute sa maladie. Elle s'enquit de ses femmes si elles 
n'avaient vu personne, si elles n'avaient point de lettres, et, ne trouvant rien de ce qu'elle eût souhaité, elle se 
trouva la plus malheureuse du monde d'avoir tout hasardé pour un homme qui l'abandonnait. Ce lui fut encore 
un nouvel accablement d'apprendre la mort du comte de Chabanes, qu'elle sut bientôt par les soins du prince 
son mari. L'ingratitude du duc de Guise lui fit sentir plus vivement la perte d'un homme dont elle connaissait si 
bien la fidélité. Tant de déplaisirs si pressants la remirent bientôt dans un état aussi dangereux que celui dont 
elle était sortie. Et, comme Mme de Noirmoutier était une personne qui prenait autant de soin de faire éclater 
ses galanteries que les autres en prennent de les cacher, celles de M. de Guise et d'elle étaient si publiques que, 
tout éloignée et toute malade qu'était la princesse de Montpensier, elle les apprit de tant de côtés qu'elle n'en put 
douter. Ce fut le coup mortel pour sa vie. Elle ne put résister à la douleur d'avoir perdu l'estime de son mari, le 
coeur de son amant et le plus parfait ami qui fut jamais. Elle mourut en peu de jours, dans la fleur de son âge, 
une des plus belles princesses du monde, et qui aurait été sans doute la plus heureuse, si la vertu et la prudence 
eussent conduit toutes ses actions. 
 

Mme de Lafayette, La Princesse de Montpensier (1662) 
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Séquence 1 – Texte 2 
 

Le jeune chevalier Des Grieux est amoureux de Manon. Séparé d’elle sur ordre de son père, et désespéré de 

l’infidélité de sa belle, il a choisi l’état ecclésiastique sous l’influence de son ami Tiberge. Mais Manon le retrouve et 

vient lui rendre visite au séminaire. 

Elle me répondit des choses si touchantes sur son repentir et elle s'engagea à la fidélité par tant de 

protestations et de serments, qu'elle m'attendrit à un degré inexprimable.  

Chère Manon ! lui dis-je, avec un mélange profane d'expressions amoureuses et théologiques, tu es trop 

adorable pour une créature. Je me sens le cœur emporté par une délectation victorieuse. Tout ce qu'on dit de la 

liberté à Saint-Sulpice est une chimère. Je vais perdre ma fortune et ma réputation pour toi, je le prévois bien ; je lis 

ma destinée dans tes beaux yeux ; mais de quelles pertes ne serai-je pas consolé par ton amour ! Les faveurs de la 

fortune ne me touchent point ; la gloire me paraît une fumée ; tous mes projets de vie ecclésiastique étaient de folles 

imaginations ; enfin tous les biens différents de ceux que j'espère avec toi sont des biens méprisables, puisqu'ils ne 

sauraient tenir un moment, dans mon cœur contre un seul de tes regards. 

En lui promettant néanmoins un oubli général de ses fautes, je voulus être informé de quelle manière elle 

s'était laissé séduire par B… Elle m'apprit que, l'ayant vue à sa fenêtre, il était devenu passionné pour elle ; qu'il avait 

fait sa déclaration en fermier général, c'est-à-dire en lui marquant dans une lettre que le payement serait proportionné 

aux faveurs ; qu'elle avait capitulé d'abord, mais sans autre dessein que de tirer de lui quelque somme considérable 

qui pût servir à nous faire vivre commodément ; qu'il l'avait éblouie par de si magnifiques promesses, qu'elle s'était 

laissé ébranler par degrés ; que je devais juger pourtant de ses remords par la douleur dont elle m'avait laissé voir 

des témoignages, la veille de notre séparation ; que, malgré l'opulence dans laquelle il l'avait entretenue, elle n'avait 

jamais goûté de bonheur avec lui, non seulement parce qu'elle n'y trouvait point, me dit-elle, la délicatesse de mes 

sentiments et l'agrément de mes manières, mais parce qu'au milieu même des plaisirs qu'il lui procurait sans cesse, 

elle portait, au fond du cœur le souvenir de mon amour et le remords de son infidélité. Elle me parla de Tiberge et de 

la confusion extrême que sa visite lui avait causée. Un coup d'épée dans le cœur ajouta-t-elle, m'aurait moins ému le 

sang. Je lui tournai le dos, sans pouvoir soutenir un moment sa présence. Elle continua de me raconter par quels 

moyens elle avait été instruite de mon séjour à Paris, du changement de ma condition, et de mes exercices de 

Sorbonne. Elle  m'assura qu'elle avait été si agitée, pendant la dispute, qu'elle avait eu beaucoup de peine, non 

seulement à retenir ses larmes, mais ses gémissements mêmes et ses cris, qui avaient été plus d'une fois sur le point 

d'éclater. Enfin, elle me dit qu'elle était sortie de ce lieu la dernière, pour cacher son désordre, et que, ne suivant que 

le mouvement de son cœur et l'impétuosité de ses désirs, elle était venue droit au séminaire, avec la résolution d'y 

mourir si elle ne me trouvait pas disposé à lui pardonner.  

Où trouver un barbare qu'un repentir si vif et si tendre n'eût pas touché ? Pour moi, je sentis, dans ce 

moment, que j'aurais sacrifié pour Manon tous les évêchés du monde chrétien. Je lui demandai quel nouvel ordre elle 

jugeait à propos de mettre dans nos affaires. Elle me dit qu'il fallait sur-le-champ sortir du séminaire, et remettre à 

nous arranger dans un lieu plus sûr. Je consentis à toutes ses volontés sans réplique. 

 

 

Abbé Prévost, Manon Lescaut (1731), Première partie (extrait) 
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Séquence 1 – Texte 3 
 
Frédéric Moreau est un jeune provincial venu à Paris faire des études de droit en 1840. Comme 
beaucoup de jeunes gens de sa génération, qui est celle de Flaubert, il rêve de réussite 
professionnelle et de grandes passions. Amoureux d’une femme mariée, Madame Arnoux, à qui il n’ose 
dire ses sentiments, il traîne son ennui pendant une de ses absences. 
 
Frédéric descendit l'escalier marche à marche. L'insuccès de cette première tentative le décourageait sur 
le hasard des autres. Alors commencèrent trois mois d'ennui. Comme il n'avait aucun travail, son 
désœuvrement renforçait sa tristesse. 
 
Il passait des heures à regarder, du haut de son balcon, la rivière qui coulait entre les quais grisâtres, 
noircis, de place en place, par la bavure des égouts, avec un ponton de blanchisseuses amarré contre le bord, 
où des gamins quelquefois s'amusaient, dans la vase, à faire baigner un caniche. Ses yeux délaissant à gauche 
le pont de pierre de Notre−Dame et trois ponts suspendus, se dirigeaient toujours vers le quai aux Ormes, sur 
un massif de vieux arbres, pareils aux tilleuls du port de Montereau. La tour Saint−Jacques, l'Hôtel de Ville, 
Saint−Gervais, Saint−Louis, Saint− Paul se levaient en face, parmi les toits confondus, −− et le génie de la 
colonne de Juillet resplendissait à l'orient comme une large étoile d'or, tandis qu'à l'autre extrémité le dôme 
des Tuileries arrondissait, sur le ciel, sa lourde masse bleue. C'était par−derrière, de ce côté−là, que devait 
être la maison de Mme Arnoux. 
 
Il rentrait dans sa chambre ; puis, couché sur son divan, s'abandonnait à une méditation désordonnée : 
plans d'ouvrages, projets de conduite, élancements vers l'avenir. Enfin, pour se débarrasser de lui−même, il 
sortait. 
 
Il remontait, au hasard, le Quartier latin, si tumultueux d'habitude, mais désert à cette époque, car les 
étudiants étaient partis dans leurs familles. Les grands murs des collèges, comme allongés par le silence, 
avaient un aspect plus morne encore ; on entendait toutes sortes de bruits paisibles, des battements d'ailes 
dans des cages, le ronflement d'un tour, le marteau d'un savetier ; et les marchands d'habits, au milieu des 
rues, interrogeaient de l'œil chaque fenêtre, inutilement. Au fond des cafés solitaires, la dame du comptoir 
bâillait entre ses carafons remplis ; les journaux demeuraient en ordre sur la table des cabinets de lecture ; 
dans l'atelier des repasseuses, des linges frissonnaient sous les bouffées du vent tiède. De temps à autre, il 
s'arrêtait à l'étalage d'un bouquiniste ; un omnibus, qui descendait en frôlant le trottoir, le faisait se retourner ; 
et, parvenu devant le Luxembourg, il n'allait pas plus loin. 
 
Quelquefois, l'espoir d'une distraction l'attirait vers les boulevards. Après de sombres ruelles exhalant 
des fraîcheurs humides, il arrivait sur de grandes places désertes, éblouissantes de lumière, et où les 
monuments dessinaient au bord du pavé des dentelures d'ombre noire. Mais les charrettes, les boutiques 
recommençaient, et la foule l'étourdissait, −− le dimanche surtout, −− quand, depuis la Bastille jusqu'à la 
Madeleine, c'était un immense flot ondulant sur l'asphalte, au milieu de la poussière, dans une rumeur 
continue ; il se sentait tout écœuré par la bassesse des figures, la niaiserie des propos, la satisfaction imbécile 
transpirant sur les fronts en sueur ! Cependant, la conscience de mieux valoir que ces hommes atténuait la 
fatigue de les regarder. 

 
Gustave Flaubert, L’Education sentimentale (1869) chap. V, 1ère partie 
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Séquence 1 – Texte 4 
 

Extrait 1 : 

Ferdinand Bardamu, le héros du roman, a été blessé au cours de la Première Guerre mondiale, puis réformé. Il a rencontré Lola, 

une infirmière, qui sera sa première petite amie. 

 

Mais c’est impossible de refuser la guerre, Ferdinand ! Il n’y a que les fous et les lâches qui refusent la guerre 

quand leur Patrie est en danger… 

Alors vivent les fous et les lâches ! Ou plutôt survivent les fous et les lâches ! Vous vous souvenez d’un seul nom par 

exemple, Lola, d’un de ces soldats tués pendant la guerre de Cent Ans ?… Avez-vous jamais cherché à en connaître un 

seul de ces noms ?... Non, n’est-ce pas ?... Vous n’avez jamais cherché ? Ils vous sont aussi anonymes, indifférents et 

plus inconnus que le dernier atome de ce presse-papier devant nous, que votre crotte du matin… Voyez donc qu’ils 

sont morts pour rien, Lola ! pour absolument rien du tout, ces crétins ! Je vous l’affirme ! La preuve est faite ! Il n’y a 

que la vie qui compte. (…)  

Lorsqu’elle découvrit à quel point j’étais devenu fanfaron de mon honteux état, elle cessa de me trouver pitoyable le 

moins du monde… Méprisable elle me jugea, définitivement. 

 

 Extrait 2 : 

Robinson, que Bardamu  a rencontré pendant la guerre et qu’il retrouve plus tard, a été mortellement blessé au ventre par trois 

balles de révolver tirées par Madelon, son ex-fiancée dont il était las. Bardamu est à son chevet… 

 

[Robinson] transpirait à grosses gouttes que c’était comme s’il avait pleuré avec toute sa figure. Dans ces 

moments-là, c’est un peu gênant d’être devenu aussi pauvre et aussi dur qu’on est devenu. On manque de presque tout 

ce qu’il faudrait pour aider à mourir quelqu’un. On a plus guère en soi que des choses utiles pour la vie de tous les 

jours, la vie du confort, la vie à soi seulement, la vacherie. On a perdu la confiance en route. On l’a chassée, tracassée 

la pitié qui vous restait, soigneusement au fond du corps comme une sale pilule. On l’a poussée la pitié au bout de 

l’intestin avec la merde. 

 

 Extrait 3 : 

L’extrait suivant se situe peu avant la fin du roman. Celui-ci a relaté les années d’errance de Bardamu, en Afrique puis aux 

Etats-Unis, puis en tant que médecin dans la banlieue parisienne. 

J'avais beau essayer de me perdre pour ne plus me retrouver devant ma vie, je la retrouvais partout simplement. Je revenais 

sur moi-même. Mon trimbalage à moi, il était fini. (…) Pour endurer davantage j'étais plus prêt non plus !... et cependant j’avais 

même pas été aussi loin que Robinson moi dans la vie !... J'avais pas réussi en définitive. J'en avais pas acquis moi une seule idée 

bien solide comme celle qu'il avait eue pour se faire dérouiller. Plus grosse encore une idée que celle de ma tête, plus grosse que 

toute la peur qui était dedans, une belle idée, magnifique et bien commode pour mourir... Combien il m'en faudrait à moi pour que 

je m'en fasse ainsi une idée plus forte que tout le monde ? C'était impossible à dire ! C'était raté ! Les miennes d'idées elles 

vadrouillaient plutôt dans ma tête avec plein d'espace entre. C'étaient comme des petites bougies pas fières et clignoteuses à 

trembler toute la vie au milieu d'un abominable univers bien horrible. 

Ça allait peut-être un peu mieux qu'il y a vingt ans, on pouvait pas dire que j'avais pas fait des début de progrès mais enfin c'était 

pas à envisager que je parvienne jamais moi, comme Robinson, à me remplir la tête avec une seule idée, mais alors une superbe 

pensée tout à fait plus forte que la mort et que j'en arrive rien qu'avec mon idée à en juter partout de plaisir, d'insouciance et de 

courage. Un héros juteux. 

 
L-F Céline, Voyage au bout de la nuit, (1932) 
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Séquence 2  
 
Texte 1 

Aujourd'hui, maman est morte. Ou peut-être hier, je ne sais pas. J'ai reçu un télégramme de l'asile: 
«Mère décédée. Enterrement demain. Sentiments distingués.» Cela ne veut rien dire. C'était peut-être hier. 
L'asile de vieillards est à Marengo, à quatre-vingts kilomètres d'Alger. Je prendrai l'autobus à deux heures 
et j'arriverai dans l'après-midi. Ainsi, je pourrai veiller et je rentrerai demain soir. J'ai demandé deux jours 
de congé à mon patron et il ne pouvait pas me les refuser avec une excuse pareille. Mais il n'avait pas l'air 
content. Je lui ai même dit : «Ce n'est pas de ma faute.» II n'a pas répondu. J'ai pensé alors que je 
n'aurais pas dû lui dire cela. En somme, je n'avais pas à m'excuser. C'était plutôt à lui de me présenter ses 
condoléances. Mais il le fera sans doute après-demain, quand il me verra en deuil. Pour le moment, c'est un 
peu comme si maman n'était pas morte. Après l'enterrement, au contraire, ce sera une affaire classée et 
tout aura revêtu une allure plus officielle. 
         J'ai pris l'autobus à deux heures. II faisait très chaud. J'ai mangé au restaurant, chez Céleste, comme 
d'habitude. Ils avaient tous beaucoup de peine pour moi et Céleste m'a dit: «On n'a qu'une mère.» Quand je 
suis parti, ils m'ont accompagné à la porte. J'étais un peu étourdi parce qu'il a fallu que je monte chez 
Emmanuel pour lui emprunter une cravate noire et un brassard. Il a perdu son oncle, il y a quelques mois. 
J'ai couru pour ne pas manquer le départ. Cette hâte, cette course, c'est à cause de tout cela sans doute, 
ajouté aux cahots, à l'odeur d'essence, à la réverbération de la route et du ciel, que je me suis assoupi. J'ai 
dormi pendant presque tout le trajet. Et quand je me suis réveillé, j'étais tassé contre un militaire qui m'a 
souri et qui m'a demandé si je venais de loin. J'ai dit «oui» pour n'avoir plus à parler. 

 

Albert Camus, L’Etranger (1942), incipit 

 
Texte 2 
 
Le soir, Marie est venue me chercher et m’a demandé si je voulais me marier avec elle.  
J’ai dit que cela m’était égal et que nous pourrions le faire si elle le voulait. Elle a voulu  
savoir alors si je l’aimais. J’ai répondu comme je l’avais déjà fait une fois, que cela ne  
signifiait rien mais que sans doute je ne l’aimais pas. “Pourquoi m’épouser alors?” a-t-elle dit.  
Je lui ai expliqué que cela n’avait aucune importance et que si elle le désirait, nous pouvions  
nous marier. D’ailleurs, c’était elle qui le demandait et moi je me contentais de dire oui. Elle a  
observé alors que le mariage était une chose grave. J’ai répondu : “Non”. Elle s’est tue un  
moment et elle m’a regardé en silence. Puis elle a parlé. Elle voulait simplement savoir si  
j’aurais accepté la même proposition venant d’une autre femme, à qui je serais attaché de la  
même façon. J’ai dit: “Naturellement.”      Elle s’est demandé alors si elle m’aimait et moi, je  
ne pouvais rien savoir sur ce point. Après un autre moment de silence, elle a murmuré que  
j’étais bizarre, qu’elle m’aimait sans doute à cause de cela mais que peut-être un jour je la  
dégoûterais pour les mêmes raisons. Comme je me taisais, n’ayant rien à ajouter, elle m’a pris  
le bras en souriant et elle a déclaré qu’elle voulait se marier avec moi. J’ai répondu que nous  
le ferions dès qu’elle le voudrait. 
 
 
 

Albert Camus, L’Etranger (1942), chap. 5, 1ère partie 
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Séquence 2 - Texte 3 
 
C'était le même éclatement rouge. Sur le sable, la mer haletait de toute la respiration rapide et étouffée 
de ses petites vagues. Je marchais lentement vers les rochers et je sentais mon front se gonfler sous le 
soleil. Toute cette chaleur s'appuyait sur moi et s'opposait à mon avance. Et chaque fois que je sentais 
son grand souffle chaud sur mon visage, je serrais les dents, je fermais les poings dans les poches de 
mon pantalon, je me tendais tout entier pour triompher du soleil et de cette ivresse opaque qu'il me 
déversait. A chaque épée de lumière jaillie du sable, d'un coquillage blanchi ou d'un débris de verre, mes 
mâchoires se crispaient. J'ai marché longtemps.  

Je voyais de loin la petite masse sombre du rocher entourée d'un halo aveuglant par la lumière et  
la poussière de mer. Je pensais à la source fraîche derrière le rocher. J'avais envie de retrouver le 
murmure de son eau, envie de fuir le soleil, l'effort et les pleurs de femme, envie enfin de retrouver 
l'ombre et son repos. Mais quand j'ai été plus près, j'ai vu que le type de Raymond était revenu.  

Il était seul. Il reposait sur le dos, les mains sous la nuque, le front dans les ombres du rocher, 
tout le corps au soleil. Son bleu de chauffe fumait dans la chaleur. J'ai été un peu surpris. Pour moi, 
c'était une histoire finie et j'étais venu là sans y penser.  
     Dès qu'il m'a vu, il s'est soulevé un peu et a mis la main dans sa poche. Moi, naturellement, j'ai  
serré le revolver de Raymond dans mon veston. Alors de nouveau, il s'est laissé aller en arrière, mais 
sans retirer la main de sa poche. J'étais assez loin de lui, à une dizaine de mètres. Je devinais son regard 
par instants, entre ses paupières mi-closes. Mais le plus souvent, son image dansait devant mes yeux, 
dans l'air enflammé. Le bruit des vagues était encore plus paresseux, plus étale qu'à midi. C'était le 
même soleil, la même lumière sur le même sable qui se prolongeait ici. Il y avait déjà deux heures que la 
journée n'avançait plus, deux heures qu'elle avait jeté l'ancre dans un océan de métal bouillant. A 
l'horizon, un petit vapeur est passé et j'en ai deviné la tache noire au bord de mon regard, parce que je 
n'avais pas cessé de regarder l'Arabe. 

J'ai pensé que je n'avais qu'un demi-tour à faire et ce serait fini. Mais toute une plage  
vibrante de soleil se pressait derrière moi. J'ai fait quelques pas vers la source. L'Arabe n'a  
pas bougé. Malgré tout, il était encore assez loin. Peut-être à cause des ombres sur son  
visage, il avait l'air de rire. J'ai attendu. La brûlure du soleil gagnait mes joues et j'ai senti des  
gouttes de sueur s'amasser dans mes sourcils. C'était le même soleil que le jours où j'avais  
enterré maman et, comme alors, le front surtout me faisait mal et toutes ses veines  
battaient ensemble sous la peau. A cause de cette brûlure que je ne pouvais plus supporter,  
j'ai fait un mouvement en avant. Je savais que c'était stupide, que je ne me débarrasserais  
pas du soleil en me déplaçant d'un pas. Mais j'ai fait un pas, un seul pas en avant. Et cette  
fois, sans se soulever, l'Arabe a tiré son couteau qu'il m'a présenté dans le soleil. La lumière  
a giclé sur l'acier et c'était comme une longue lame étincelante qui m'atteignait au front. Au  
même instant, la sueur amassée dans mes sourcils a coulé d'un coup sur les paupières et les  
a recouvertes d'un voile tiède et épais. Mes yeux étaient aveuglés derrière ce rideau de  
larmes et de sel. Je ne sentais plus que les cymbales du soleil sur mon front et,  
indistinctement, le glaive éclatant jailli du couteau toujours en face de moi. Cette épée  
brûlante rongeait mes cils et fouillait mes yeux douloureux. C'est alors que tout a vacillé. La  
mer a charrié un souffle épais et ardent. Il m'a semblé que le ciel s'ouvrait sur toute son  
étendue pour laisser pleuvoir du feu. Tout mon être s'est tendu et j'ai crispé ma main sur le  
revolver. La gâchette a cédé, j'ai touché le ventre poli de la crosse et c'est là, dans le bruit à  
la fois sec et assourdissant que tout a commencé. J'ai secoué la sueur et le soleil. J'ai compris  
que j'avais détruit l'équilibre du jour, le silence exceptionnel d'une plage où j'avais été  
heureux. Alors, j'ai tiré encore quatre fois sur un corps inerte où les balles s'enfonçaient sans  
qu'il y parût. Et c'était comme quatre coups brefs que je frappais sur la porte du malheur. 
 
 
 

Albert Camus, L’Etranger (1942), chap. 6, 1ère partie 
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Séquence 2 – Texte 4 
 

L’après-midi, les grands ventilateurs brassaient toujours l’air épais de la salle et les petits 
éventails multicolores des jurés s’agitaient tous dans le même sens. La plaidoirie de mon avocat 
me semblait ne devoir jamais finir. A un moment donné, cependant, je l’ai écouté parce qu’il 
disait: “Il est vrai que j’ai tué”. Puis il a continué sur ce ton, disant “je” chaque fois qu’il parlait de 
moi. J’étais très étonné. Je me suis penché vers un gendarme et je lui ai demandé pourquoi. Il m’a 
dit de me taire et, après un moment, il a ajouté: “Tous les avocats font ça.” Moi, j’ai pensé que 
c’était m’écarter encore de l’affaire, me réduire à zéro et, en un certain sens, se substituer à moi. 
Mais je crois que j’étais déjà très loin de cette salle d’audience. D’ailleurs, mon avocat m’a semblé 
ridicule. Il a plaidé la provocation très rapidement et puis lui aussi a parlé de mon âme. Mais il 
m’a paru qu’il avait beaucoup moins de talent que le procureur. “Moi aussi, a-t-il dit, je me suis 
penché sur cette âme, mais, contrairement à l’éminent représentant du ministère public, j’ai 
trouvé quelque chose et je puis dire que j’y ai lu à livre ouvert.” II y avait lu que j’étais un honnête 
homme, un travailleur régulier, infatigable, fidèle à la maison qui l’employait,  aimé de tous et  
compatissant aux misères d’autrui. Pour lui, j’étais un fils modèle qui avait soutenu sa mère aussi 
longtemps qu’il l’avait pu. Finalement j’avais espéré qu’une maison de retraite donnerait à la 
vieille femme le confort que mes moyens ne me permettaient pas de lui procurer. “Je m’étonne, 
messieurs, a-t-il ajouté, qu’on ait mené si grand bruit autour de cet asile. Car enfin, s’il fallait 
donner une preuve de l’utilité et de la grandeur de ces institutions, il faudrait bien dire que c’est 
l’Etat lui-même qui les subventionne.” Seulement, il n’a pas parlé de l’enterrement et j’ai senti 
que cela manquait dans sa plaidoirie. Mais à cause de toutes ces longues phrases, de toutes ces 
journées et ces heures interminables pendant lesquelles on avait parlé de mon âme, j’ai eu 
l’impression que tout devenait comme une eau incolore où je trouvais le vertige.  
      A la fin, je me souviens seulement que, de la rue et à travers tout l’espace des salles et des  
prétoires, pendant que mon avocat continuait à parler, la trompette d’un marchand de glace a  
résonné jusqu’à moi. J’ai été assailli des souvenirs d’une vie qui ne m’appartenait plus, mais où 
j’avais trouvé les plus pauvres et les plus tenaces de mes joies: des odeurs d’été, le quartier que 
j’aimais, un  certain ciel du soir, le rire et les robes de Marie. Tout ce que je faisais d’inutile en ce 
lieu m’est alors remonté à la gorge et je n’ai eu qu’une hâte, c’est qu’on en finisse et que je 
retrouve ma cellule avec le sommeil. C’est à peine si j’ai entendu mon avocat s’écrier, pour finir, 
que les jurés ne voudraient pas envoyer à la mort un travailleur honnête perdu par une minute 
d’égarement, et demander les circonstances atténuantes pour un crime dont je traînais déjà, 
comme le plus sûr de mes châtiments, le remords éternel. La cour a suspendu l’audience et 
l’avocat s’est assis d’un air épuisé. Mais ses collègues sont venus vers lui pour lui serrer la main. 
J’ai entendu: “Magnifique, mon cher.” L’un d’eux m’a même pris à témoin: “Hein?” m’a-t-il dit. 
J’ai acquiescé, mais mon compliment n’était pas sincère, parce que j’étais trop fatigué. 
 

Albert Camus, L’Etranger (1942), chap. 4, 2ème partie 
 



 15 

Séquence 2 -Texte 5 
 

Alors, je ne sais pas pourquoi, il y a quelque chose qui a crevé en moi. Je me suis mis à crier à 
plein gosier et je l'ai insulté et je lui ai dit de ne pas prier. Je l'avais pris par le collet de sa soutane. Je 
déversais sur lui tout le fond de mon cœur avec des bondissements mêlés de joie et de colère. Il avait l'air 
si certain, n'est-ce pas ? Pourtant, aucune de ses certitudes ne valait un cheveu de femme. Il n'était 
même pas sûr d'être en vie puisqu'il vivait comme un mort. Moi, j'avais l'air d'avoir les mains vides. Mais 
j'étais sûr de moi, sûr de tout, plus sûr que lui, sur de ma vie et de cette mort qui allait venir. Oui, je 
n'avais que cela. Mais du moins, je tenais cette vérité autant qu'elle me tenait. J'avais eu raison, j'avais 
encore raison, j'avais toujours raison. J'avais vécu de telle façon et j'aurais pu vivre de telle autre. J'avais 
fait ceci et je n'avais pas fait cela. Je n'avais pas fait telle chose alors que j'avais fait cette autre. Et après ? 
C'était comme si j'avais attendu pendant tout le temps cette minute et cette petite aube où je serais 
justifié. Rien, rien n'avait d'importance et je savais bien pourquoi. Lui aussi savait pourquoi. Du fond de 
mon avenir, pendant toute cette vie absurde que j'avais menée, un souffle obscur remontait vers moi à 
travers des années qui n'étaient pas encore venues et ce souffle égalisait sur son passage tout ce qu'on 
me proposait alors dans les années pas plus réelles que je vivais. Que m'importaient la mort des autres, 
l'amour d'une mère, que m'importaient son Dieu, les vies qu'on choisit, les destins qu'on élit, puisqu'un 
seul destin devait m'élire moi-même et avec moi des milliards de privilégiés qui, comme lui, se disaient 
mes frères. Comprenait-il, comprenait-il donc ? Tout le monde était privilégié. Il n'y avait que des 
privilégiés. Les autres aussi, on les condamnerait un jour. Lui aussi, on le condamnerait. Qu'importait si, 
accusé de meurtre, il était exécuté pour n'avoir pas pleuré à l'enterrement de sa mère ? Le chien de 
Salamano valait autant que sa femme. La petite femme automatique était aussi coupable que la 
Parisienne que Masson avait épousée ou que Marie qui avait envie que je l'épouse. Qu'importait que 
Raymond fût mon copain autant que Céleste qui valait mieux que lui ? Qu'importait que Marie donnât 
aujourd'hui sa bouche à un nouveau Meursault ? Comprenait-il donc, ce condamné, et que du fond de 
mon avenir... J'étouffais en criant tout ceci. Mais, déjà, on m'arrachait l'aumônier des mains et les 
gardiens me menaçaient. Lui, cependant, les a calmés et m'a regardé un moment en silence. Il avait les 
yeux pleins de larmes. Il s'est détourné et il a disparu. 

Lui parti, j'ai retrouvé le calme. J'étais épuisé et je me suis jeté sur ma couchette. Je crois que j'ai 
dormi parce que je me suis réveillé avec  des étoiles sur le visage. Des bruits de campagne montaient 
jusqu'à moi. Des odeurs de nuit, de terre et de sel rafraîchissaient mes tempes. La merveilleuse paix de 
cet été endormi entrait en moi comme une marée. À ce moment, et à la limite de la nuit, des sirènes ont 
hurlé. Elles annonçaient des départs pour un monde qui maintenant m'était à jamais indifférent. Pour la 
première fois depuis bien longtemps, j'ai pensé à maman. Il m'a semblé que je comprenais pourquoi à la 
fin d'une vie elle avait pris un « fiancé », pourquoi elle avait joué à recommencer. Là-bas, là-bas aussi,  
autour de cet asile où des vies s'éteignaient, le soir était comme une trêve mélancolique. Si près de la 
mort, maman devait s'y sentir libérée et prête à tout revivre. Personne, personne n'avait le droit de 
pleurer sur elle. Et moi aussi, je me suis senti prêt à tout revivre. Comme si cette grande colère m'avait 
purgé du mal, vidé d'espoir, devant cette nuit chargée de signes et d'étoiles, je m'ouvrais pour la 
première fois à la tendre indifférence du monde. De l'éprouver si pareil à moi, si fraternel enfin, j'ai senti 
que j'avais été heureux, et que je l'étais encore. Pour que tout soit consommé, pour que je me sente 
moins seul, il me restait à souhaiter qu'il y ait beaucoup de spectateurs le jour de mon exécution et qu'ils 
m'accueillent avec des cris de haine. 

 
Albert Camus, L’Etranger (1942), chap. 5, 2ème partie 
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Séquence 3 – Texte 1 
 

Acte I, scène 1 
 

DORANTE. 
Ce mage, qui d'un mot renverse la nature, 
N'a choisi pour palais que cette grotte obscure. 
La nuit qu'il entretient sur cet affreux séjour, 
N'ouvrant son voile épais qu'aux rayons d'un faux jour, 
De leur éclat douteux n'admet en ces lieux sombres 
Que ce qu'en peut souffrir le commerce des ombres. 
N'avancez pas : son art au pied de ce rocher 
A mis de quoi punir qui s'en ose approcher ; 
Et cette large bouche est un mur invisible, 
Où l'air en sa faveur devient inaccessible, 
Et lui fait un rempart, dont les funestes bords 
Sur un peu de poussière étalent mille morts. 
Jaloux de son repos plus que de sa défense, 
Il perd qui l'importune, ainsi que qui l'offense ; 
Malgré l'empressement d'un curieux désir, 
Il faut, pour lui parler, attendre son loisir : 
Chaque jour il se montre, et nous touchons à l'heure 
Où pour se divertir il sort de sa demeure. 
 
PRIDAMANT. 
J'en attends peu de chose, et brûle de le voir. 
J'ai de l'impatience, et je manque d'espoir. 
Ce fils, ce cher objet de mes inquiétudes, 
Qu'ont éloigné de moi des traitements trop rudes, 
Et que depuis dix ans je cherche en tant de lieux, 
A caché pour jamais sa présence à mes yeux. 
Sous ombre qu'il prenait un peu trop de licence, 
Contre ses libertés je roidis ma puissance ; 
Je croyais le dompter à force de punir, 
Et ma sévérité ne fit que le bannir. 
Mon âme vit l'erreur dont elle était séduite : 
Je l'outrageais présent, et je pleurai sa fuite ; 
Et l'amour paternel me fit bientôt sentir 
D’une injuste rigueur un juste repentir. 
Il l'a fallu chercher : j'ai vu dans mon voyage 
Le Pô, le Rhin, la Meuse, et la Seine, et le Tage : 
Toujours le même soin travaille mes esprits ; 
Et ces longues erreurs ne m'en ont rien appris. 
Enfin, au désespoir de perdre tant de peine, 
Et n'attendant plus rien de la prudence humaine, 

Pour trouver quelque borne à tant de maux soufferts, 
J'ai déjà sur ce point consulté les enfers. 
J'ai vu les plus fameux en la haute science 
Dont vous dites qu'Alcandre a tant d'expérience : 
On m'en faisait l'état que vous faites de lui, 
Et pas un d'eux n'a pu soulager mon ennui. 
L'enfer devient muet quand il me faut répondre, 
Ou ne me répond rien qu'afin de me confondre. 
 
DORANTE. 
Ne traitez pas Alcandre en homme du commun ; 
Ce qu'il sait en son art n'est connu de pas un. 
Je ne vous dirai point qu'il commande au tonnerre, 
Qu'il fait enfler les mers, qu'il fait trembler la terre ; 
Que de l'air, qu'il mutine en mille tourbillons, 
Contre ses ennemis il fait des bataillons ; 
Que de ses mots savants les forces inconnues 
Transportent les rochers, font descendre les nues, 
Et briller dans la nuit l'éclat de deux soleils ; 
Vous n'avez pas besoin de miracles pareils : 
Il suffira pour vous qu'il lit dans les pensées, 
Qu'il connaît l'avenir et les choses passées ; 
Rien n'est secret pour lui dans tout cet univers, 
Et pour lui nos destins sont des livres ouverts. 
Moi-même, ainsi que vous, je ne pouvais le croire : 
Mais sitôt qu'il me vit, il me dit mon histoire ; 
Et je fus étonné d'entendre le discours 
Des traits les plus cachés de toutes mes amours. 
 
PRIDAMANT. 
Vous m'en dites beaucoup. 
 
DORANTE. 
J'en ai vu davantage. 
 
PRIDAMANT. 
Vous essayez en vain de me donner courage ; 
Mes soins et mes travaux verront, sans aucun fruit, 
Clore mes tristes jours d'une éternelle nuit. 
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DORANTE. 
Depuis que j'ai quitté le séjour de Bretagne 
Pour venir faire ici le noble de campagne, 
Et que deux ans d'amour, par une heureuse fin, 
M'ont acquis Sylvérie et ce château voisin, 
De pas un, que je sache, il n'a déçu l'attente : 
Quiconque le consulte en sort l'âme contente. 
Croyez-moi, son secours n'est pas à négliger : 
D'ailleurs il est ravi quand il peut m'obliger, 
Et j'ose me vanter qu'un peu de mes prières 
Vous obtiendra de lui des faveurs singulières. 
 
PRIDAMANT. 
Le sort m'est trop cruel pour devenir si doux. 
 
DORANTE. 
Espérez mieux : il sort, et s'avance vers nous. 
Regardez-le marcher ; ce visage si grave, 

Dont le rare savoir tient la nature esclave, 
N'a sauvé toutefois des ravages du temps 
Qu'un peu d'os et de nerfs qu'ont décharnés cent ans ; 
Son corps, malgré son âge, a les forces robustes, 
Le mouvement facile, et les démarches justes : 
Des ressorts inconnus agitent le vieillard, 
Et font de tous ses pas des miracles de l'art. 

 

Pierre Corneille, L’Illusion Comique (1635) 
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Séquence 3 – Texte 2  

Acte II, scène 2 

CLINDOR.  
Quoi ! monsieur, vous rêvez ! et cette âme hautaine,  
Après tant de beaux faits, semble être encore en 
peine !  
N'êtes-vous point lassé d'abattre des guerriers,  
Et vous faut-il encor quelques nouveaux lauriers ?  
 
MATAMORE.  
Il est vrai que je rêve, et ne saurais résoudre  
Lequel je dois des deux le premier mettre en poudre,  
Du grand sophi de Perse, ou bien du grand mogor.  
 
CLINDOR.  
Eh ! de grâce, monsieur, laissez-les vivre encor :  
Qu'ajouterait leur perte à votre renommée ?  
D'ailleurs quand auriez-vous rassemblé votre armée 
?  
 
MATAMORE.  
Mon armée ? Ah, poltron ! Ah, traître ! Pour leur 
mort  
Tu crois donc que ce bras ne soit pas assez fort ?  
Le seul bruit de mon nom renverse les murailles,  
Défait les escadrons, et gagne les batailles.  
Mon courage invaincu contre les empereurs  
N'arme que la moitié de ses moindres fureurs ;  
D'un seul commandement que je fais aux trois 
parques,  
Je dépeuple l'état des plus heureux monarques ;  
Le foudre est mon canon, les destins mes soldats :  
Je couche d'un revers mille ennemis à bas.  
D'un souffle je réduis leurs projets en fumée ;  
Et tu m'oses parler cependant d'une armée !  
Tu n'auras plus l'honneur de voir un second Mars :  
Je vais t'assassiner d'un seul de mes regards,  
Veillaque. Toutefois je songe à ma maîtresse :  
Ce penser m'adoucit : va, ma colère cesse,  
Et ce petit archer qui dompte tous les dieux  
Vient de chasser la mort qui logeait dans mes yeux.  
Regarde, j'ai quitté cette effroyable mine  

Qui massacre, détruit, brise, brûle, extermine ;  
Et, pensant au bel oeil qui tient ma liberté,  
Je ne suis plus qu'amour, que grâce, que beauté.  

CLINDOR.  
O dieux ! en un moment que tout vous est possible !  
Je vous vois aussi beau que vous étiez terrible,  
Et ne crois point d'objet si ferme en sa rigueur,  
Qu'il puisse constamment vous refuser son coeur.  
 
MATAMORE.  
Je te le dis encor, ne sois plus en alarme :  
Quand je veux, j'épouvante ; et quand je veux, je 
charme ;  
Et, selon qu'il me plaît, je remplis tour à tour  
Les hommes de terreur, et les femmes d'amour.  
Du temps que ma beauté m'était inséparable,  
Leurs persécutions me rendaient misérable :  
Je ne pouvais sortir sans les faire pâmer.  
Mille mouraient par jour à force de m'aimer :  
J'avais des rendez-vous de toutes les princesses ;  
Les reines à l'envi mendiaient mes caresses ;  
Celle d'Ethiopie, et celle du Japon,  
Dans leurs soupirs d'amour ne mêlaient que mon 
nom.  
De passion pour moi deux sultanes troublèrent ;  
Deux autres, pour me voir, du sérail s'échappèrent :  
J'en fus mal quelque temps avec le grand seigneur.  
 
CLINDOR.  
Son mécontentement n'allait qu'à votre honneur.  
 
MATAMORE.  
Ces pratiques nuisaient à mes desseins de guerre,  
Et pouvaient m'empêcher de conquérir la terre.  
D'ailleurs, j'en devins las ; et pour les arrêter,  
J'envoyai le Destin dire à son Jupiter  
Qu'il trouvât un moyen qui fît cesser les flammes  
Et l'importunité dont m'accablaient les dames :  

Qu'autrement ma colère irait dedans les cieux  
Le dégrader soudain de l'empire des dieux,  
Et donnerait à Mars à gouverner sa foudre.  
La frayeur qu'il en eut le fit bientôt résoudre :  
Ce que je demandais fut prêt en un moment ;  
Et depuis, je suis beau quand je veux seulement.  
 
CLINDOR.  
Que j'aurais, sans cela, de poulets à vous rendre !  
 
MATAMORE.  
De quelle que ce soit, garde-toi bien d'en prendre,  
Sinon de... Tu m'entends ? Que dit-elle de moi ?  
 
CLINDOR.  
Que vous êtes des coeurs et le charme et l'effroi ;  
Et que si quelque effet peut suivre vos promesses,  
Son sort est plus heureux que celui des déesses.  
 
MATAMORE.  
Ecoute, en ce temps-là, dont tantôt je parlais,  
Les déesses aussi se rangeaient sous mes lois ;  
Et je te veux conter une étrange aventure  
Qui jeta du désordre en toute la nature,  
Mais désordre aussi grand qu'on en voie arriver.  
Le Soleil fut un jour sans se pouvoir lever,  
Et ce visible dieu, que tant de monde adore,  
Pour marcher devant lui ne trouvait point d'Aurore :  
On la cherchait partout, au lit du vieux Tithon,  
Dans les bois de Céphale, au palais de Memnon ;  
Et faute de trouver cette belle fourrière,  
Le jour jusqu'à midi se passa sans lumière.  
 
CLINDOR.  
Où pouvait être alors la reine des clartés ?  
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MATAMORE.  
Au milieu de ma chambre, à m'offrir ses beautés.  
Elle y perdit son temps, elle y perdit ses larmes ;  
Mon coeur fut insensible à ses plus puissants 
charmes ;  
Et tout ce qu'elle obtint pour son frivole amour  
Fut un ordre précis d'aller rendre le jour.  
 
CLINDOR.  
Cet étrange accident me revient en mémoire ;  
J'étais lors en Mexique, où j'en appris l'histoire,  
Et j'entendis conter que la Perse en courroux  
De l'affront de son dieu murmurait contre vous.  
 
 

MATAMORE.  
J'en ouis quelque chose, et je l'eusse punie ;  
Mais j'étais engagé dans la Transylvanie,  
Où ses ambassadeurs, qui vinrent l'excuser,  
A force de présents me surent apaiser.  
 
CLINDOR.  
Que la clémence est belle en un si grand courage !  
 

MATAMORE.  
Contemple, mon ami, contemple ce visage :  
Tu vois un abrégé de toutes les vertus.  
D'un monde d'ennemis sous mes pieds abattus,  
Dont la race est périe, et la terre déserte,  
Pas un qu'à son orgueil n'a jamais dû sa perte.  
Tous ceux qui font hommage à mes perfections  
Conservent leurs états par leurs submissions.  
En Europe, où les rois sont d'une humeur civile,  
Je ne leur rase point de château ni de ville :  
Je les souffre régner, mais chez les Africains,  
Partout où j'ai trouvé des rois un peu trop vains,  
J'ai détruit les pays pour punir leurs monarques,  
Et leurs vastes déserts en sont de bonnes marques :  
Ces grands sables qu'à peine on passe sans horreur  
Sont d'assez beaux effets de ma juste fureur.  
 
 

CLINDOR.  
Revenons à l'amour : voici votre maîtresse.  
 
MATAMORE.  
Ce diable de rival l'accompagne sans cesse.  
 
CLINDOR.  
Où vous retirez-vous ?  
 
MATAMORE.  
Ce fat n'est pas vaillant ;  
Mais il a quelque humeur qui le rend insolent.  
Peut-être qu'orgueilleux d'être avec cette belle,  
Il serait assez vain pour me faire querelle.  
 
CLINDOR.  
Ce serait bien courir lui-même à son malheur.  
 
MATAMORE.  
Lorsque j'ai ma beauté, je n'ai point de valeur.  
 

CLINDOR.  
Cessez d'être charmant, et faites-vous terrible.  
 
MATAMORE.  
Mais tu n'en prévois pas l'accident infaillible ;  
Je ne saurais me faire effroyable à demi :  
Je tuerais ma maîtresse avec mon ennemi.  
Attendons en ce coin l'heure qui les sépare.  
 
CLINDOR.  
Comme votre valeur, votre prudence est rare.  

 

Pierre Corneille, L’Illusion Comique (1635) 
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Séquence 3 – Texte 3 
 
 

 
 

 
 

Acte IV, scène 7 
 
 

 

 

CLINDOR 
Aimables souvenirs de mes chères délices,  
Qu'on va bientôt changer en d'infâmes supplices, 
Que malgré les horreurs de ce mortel effroi,  
Vos charmants entretiens ont de douceurs pour moi !  
Ne m'abandonnez point, soyez-moi plus fidèles  
Que les rigueurs du sort ne se montrent cruelles ;  
Et lorsque du trépas les plus noires couleurs  
Viendront à mon esprit figurer mes malheurs,  
Figurez aussitôt à mon âme interdite  
Combien je fus heureux par delà mon mérite. 
Lorsque je me plaindrai de leur sévérité,  
Redites-moi l'excès de ma témérité :  
Que d'un si haut dessein ma fortune incapable  
Rendait ma flamme injuste, et mon espoir coupable ; 
Que je fus criminel quand je devins amant,  
Et que ma mort en est le juste châtiment.  
Quel bonheur m'accompagne à la fin de ma vie ! 
Isabelle, je meurs pour vous avoir servie ;  
Et de quelque tranchant que je souffre les coups,  
Je meurs trop glorieux, puisque je meurs pour vous.  
Hélas ! que je me flatte, et que j'ai d'artifice  
A me dissimuler la honte d'un supplice !  
En est-il de plus grand que de quitter ces yeux 
Dont le fatal amour me rend si glorieux ? 
L'ombre d'un meurtrier creuse ici ma ruine : 
Il succomba vivant, et mort il m'assassine ; 
Son nom fait contre moi ce que n'a pu son bras ; 
Mille assassins nouveaux naissent de son trépas ; 
Et je vois de son sang, fécond en perfidies, 
S'élever contre moi des âmes plus hardies, 
De qui les passions, s'armant d'autorité, 
Font un meurtre public avec impunité. 
Demain de mon courage on doit faire un grand crime, 
Donner au déloyal ma tête pour victime ; 

Et tous pour le pays prennent tant d'intérêt, 
Qu'il ne m'est pas permis de douter de l'arrêt. 
Ainsi de tous côtés ma perte était certaine : 
J'ai repoussé la mort, je la reçois pour peine. 
D'un péril évité je tombe en un nouveau, 
Et des mains d'un rival en celles d'un bourreau. 
Je frémis à penser à ma triste aventure ; 
Dans le sein du repos je suis à la torture : 
Au milieu de la nuit, et du temps du sommeil, 
Je vois de mon trépas le honteux appareil ; 
J'en ai devant les yeux les funestes ministres ; 
On me lit du sénat les mandements sinistres ; 
Je sors les fers aux pieds ; j'entends déjà le bruit 
De l'amas insolent d'un peuple qui me suit ; 
Je vois le lieu fatal où ma mort se prépare : 
Là mon esprit se trouble, et ma raison s'égare ; 
Je ne découvre rien qui m'ose secourir, 
Et la peur de la mort me fait déjà mourir. 
Isabelle, toi seule, en réveillant ma flamme, 
Dissipes ces terreurs et rassures mon âme ; 
Et sitôt que je pense à tes divins attraits, 
Je vois évanouir ces infâmes portraits. 
Quelques rudes assauts que le malheur me livre, 
Garde mon souvenir, et je croirai revivre. 
Mais d'où vient que de nuit on ouvre ma prison ? 
Ami, que viens-tu faire ici hors de saison ? 
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Séquence 3  
Acte V, scène 5 

 
 

ALCANDRE. 
Ainsi de notre espoir la fortune se joue : 
Tout s'élève ou s'abaisse au branle de sa roue ; 
Et son ordre inégal, qui régit l'univers, 
Au milieu du bonheur a ses plus grands revers. 
 
PRIDAMANT. 
Cette réflexion, mal propre pour un père, 
Consolerait peut-être une douleur légère ; 
Mais après avoir vu mon fils assassiné, 
Mes plaisirs foudroyés, mon espoir ruiné, 
J'aurais d'un si grand coup l'âme bien peu blessée, 
Si de pareils discours m'entraient dans la pensée. 
Hélas ! dans sa misère il ne pouvait périr ; 
Et son bonheur fatal lui seul l'a fait mourir. 
N'attendez pas de moi des plaintes davantage : 
La douleur qui se plaint cherche qu'on la soulage ; 
La mienne court après son déplorable sort. 
Adieu ; je vais mourir, puisque mon fils est mort. 
 
ALCANDRE. 
D'un juste désespoir l'effort est légitime, 
Et de le détourner je croirais faire un crime. 
Oui, suivez ce cher fils sans attendre à demain ; 
Mais épargnez du moins ce coup à votre main ; 
Laissez faire aux douleurs qui rongent vos entrailles, 
Et pour les redoubler voyez ses funérailles. 
 
PRIDAMANT. 
Que vois-je ? Chez les morts compte-t-on de l'argent ? 
 
ALCANDRE. 
Voyez si pas un d'eux s'y montre négligent. 
 
PRIDAMANT. 
Je vois Clindor ! Ah dieux ! Quelle étrange surprise ! 

Je vois ses assassins, je vois sa femme et Lyse ! 
Quel charme en un moment étouffe leurs discords, 
Pour assembler ainsi les vivants et les morts ? 
 
ALCANDRE. 
Ainsi tous les acteurs d'une troupe comique, 
Leur poëme récité, partagent leur pratique : 
L'un tue, et l'autre meurt, l'autre vous fait pitié ; 
Mais la scène préside à leur inimitié. 
Leurs vers font leurs combats, leur mort suit leurs paroles, 
Et, sans prendre intérêt en pas un de leurs rôles, 
Le traître et le trahi, le mort et le vivant, 
Se trouvent à la fin amis comme devant. 
Votre fils et son train ont bien su, par leur fuite, 
D'un père et d'un prévôt éviter la poursuite ; 
Mais tombant dans les mains de la nécessité, 
Ils ont pris le théâtre en cette extrémité. 
 
PRIDAMANT. 
Mon fils comédien ! 
 
ALCANDRE. 
D'un art si difficile 
Tous les quatre, au besoin, ont fait un doux asile ; 
Et depuis sa prison, ce que vous avez vu, 
Son adultère amour, son trépas imprévu, 
N'est que la triste fin d'une pièce tragique 
Qu'il expose aujourd'hui sur la scène publique, 
Par où ses compagnons en ce noble métier 
Ravissent à Paris un peuple tout entier. 
Le gain leur en demeure, et ce grand équipage, 
Dont je vous ai fait voir le superbe étalage, 
Est bien à votre fils, mais non pour s'en parer 
Qu'alors que sur la scène il se fait admirer. 
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PRIDAMANT. 
J'ai pris sa mort pour vraie, et ce n'était que feinte ; 
Mais je trouve partout mêmes sujets de plainte. 
Est-ce là cette gloire, et ce haut rang d'honneur 
Où le devait monter l'excès de son bonheur ? 
 
ALCANDRE. 
Cessez de vous en plaindre. A présent le théâtre 
Est en un point si haut que chacun l'idolâtre, 
Et ce que votre temps voyait avec mépris 
Est aujourd'hui l'amour de tous les bons esprits, 
L'entretien de Paris, le souhait des provinces, 
Le divertissement le plus doux de nos princes, 
Les délices du peuple, et le plaisir des grands : 
Il tient le premier rang parmi leurs passe-temps ; 
Et ceux dont nous voyons la sagesse profonde 
Par ses illustres soins conserver tout le monde, 
Trouvent dans les douceurs d'un spectacle si beau 
De quoi se délasser d'un si pesant fardeau. 
Même notre grand roi, ce foudre de la guerre, 
Dont le nom se fait craindre aux deux bouts de la terre, 
Le front ceint de lauriers, daigne bien quelquefois 
Prêter l'oeil et l'oreille au théâtre-François : 
C'est là que le Parnasse étale ses merveilles ; 
Les plus rares esprits lui consacrent leurs veilles ; 
Et tous ceux qu'Apollon voit d'un meilleur regard 
De leurs doctes travaux lui donnent quelque part. 
D'ailleurs, si par les biens on prise les personnes, 
Le théâtre est un fief dont les rentes sont bonnes ; 
Et votre fils rencontre en un métier si doux 
Plus d'accommodement qu'il n'eût trouvé chez vous. 

PRIDAMANT. 
Je n'ose plus m'en plaindre, et vois trop de combien 
Le métier qu'il a pris est meilleur que le mien. 
Il est vrai que d'abord mon âme s'est émue : 
J'ai cru la comédie au point où je l'ai vue ; 
J'en ignorais l'éclat, l'utilité, l'appas, 
Et la blâmais ainsi, ne la connaissant pas ; 
Mais depuis vos discours mon coeur plein d'allégresse 
A banni cette erreur avecque sa tristesse. 
Clindor a trop bien fait. 
 
ALCANDRE. 
N'en croyez que vos yeux. 
 
PRIDAMANT. 
Demain, pour ce sujet, j'abandonne ces lieux ; 
Je vole vers Paris. Cependant, grand Alcandre, 
Quelles grâces ici ne vous dois-je point rendre ? 
 
ALCANDRE. 
Servir les gens d'honneur est mon plus grand désir : 
J'ai pris ma récompense en vous faisant plaisir. 
Adieu : je suis content, puisque je vous vois l'être. 
 
PRIDAMANT. 
Un si rare bienfait ne se peut reconnaître : 
Mais, grand mage, du moins croyez qu'à l'avenir 
Mon âme en gardera l'éternel souvenir. 
 
 
 

Défaites-vous enfin de cette erreur commune, 
Et ne vous plaignez plus de sa bonne fortune. 
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Séquence 4  - Texte 1 
 

« Quand vous serez bien vieille… » 

Quand vous serez bien vieille, au soir à la chandelle, 
Assise auprès du feu, dévidant et filant, 
Direz chantant mes vers, en vous émerveillant : 
« Ronsard me célébrait du temps que j’étais belle. » 

Lors vous n’aurez servante oyant telle nouvelle, 
Déjà sous le labeur à demi sommeillant, 
Qui au bruit de mon nom ne s’aille réveillant, 
Bénissant votre nom, de louange immortelle. 
  
Je serai sous la terre et, fantôme sans os, 
Par les ombres myrteux je prendrai mon repos ; 
Vous serez au foyer une vieille accroupie, 
  
Regrettant mon amour et votre fier dédain. 
Vivez, si m’en croyez, n’attendez à demain : 
Cueillez dès aujourd’hui les roses de la vie. 

Pierre de  Ronsard, Sonnets pour Hélène, II, 24,  (1578)  

Texte 2 

Si tu t'imagines 
 
Si tu t’imagines  
si tu t’imagines  
fillette fillette  
si tu t’imagines  
xa va xa va xa  
va durer toujours  
la saison des za  
la saison des za 
saison des amours  
ce que tu te goures  
fillette fillette  
ce que tu te goures 
 
Si tu crois petite  
si tu crois ah ah  
que ton teint de rose  
ta taille de guêpe  
tes mignons biceps  
tes ongles d’émail  
ta cuisse de nymphe 
et ton pied léger  
si tu crois petite  
xa va xa va xa va  
va durer toujours  
ce que tu te goures  
 

les beaux jours s’en vont  
les beaux jours de fête 
soleils et planètes  
tournent tous en rond 
mais toi ma petite  
tu marches tout droit  
vers sque tu vois pas  
très sournois s’approchent  
la ride véloce  
la pesante graisse  
le menton triplé  
le muscle avachi  
allons cueille cueille  
les roses les roses 
roses de la vie  
et que leurs pétales  
soient la mer étale  
de tous les bonheurs  
allons cueille cueille  
si tu le fais pas  
ce que tu te goures  
fillette fillette  
ce que tu te goures 
fillette fillette  
ce que tu te goures  

  Raymond Queneau, L’instant fatal (1947) 
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Séquence 4 – Texte 3                Stances à Marquise (1658)

Marquise si mon visage 
A quelques traits un peu vieux, 
Souvenez-vous qu’à mon âge 
Vous ne vaudrez guère mieux. 
 
Le temps aux plus belles choses 
Se plaît à faire un affront, 
Et saura faner vos roses 
Comme il a ridé mon front. 
 
Le même cours des planètes 
Règle nos jours et nos nuits 
On m’a vu ce que vous êtes 
Vous serez ce que je suis. 
 
Cependant j’ai quelques charmes 
Qui sont assez éclatants 
Pour n’avoir pas trop d’alarmes 
De ces ravages du temps. 
Vous en avez qu’on adore ; 
Mais ceux que vous méprisez 

Pourraient bien durer encore 
Quand ceux-là seront usés. 
 
Ils pourront sauver la gloire 
Des yeux qui me semblent doux, 
Et dans mille ans faire croire 
Ce qu’il me plaira de vous. 
 
Chez cette race nouvelle, 
Où j’aurai quelque crédit, 
Vous ne passerez pour belle 
Qu’autant que je l’aurai dit. 
 
Pensez-y, belle Marquise. 
Quoiqu’un grison fasse effroi, 
Il vaut bien qu’on le courtise, 
Quand il est fait comme moi 
 
 
Pierre CORNEILLE 

 

 Séquence 3 – Texte 4 

Remords posthume 

 
 
Lorsque tu dormiras, ma belle ténébreuse, 
Au fond d’un monument construit en marbre noir, 
Et lorsque tu n’auras pour alcôve et manoir 
Qu’un caveau pluvieux et qu’une fosse creuse ; 
 
Quand la pierre, opprimant ta poitrine peureuse 
Et tes flancs qu’assouplit un charmant nonchaloir, 
Empêchera ton cœur de battre et de vouloir, 
Et tes pieds de courir leur course aventureuse, 
 
Le tombeau, confident de mon rêve infini 
(Car le tombeau toujours comprendra le poète), 
Durant ces grandes nuits d’où le somme est banni, 
 
Te dira : «  Que vous sert, courtisane imparfaite, 
De n’avoir pas connu ce que pleurent les morts ? «  
- Et le ver rongera ta peau comme un remords. 
 
 
 

 
 

Charles BAUDELAIRE, « Spleen et Idéal », Les Fleurs du mal  (1857) 
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Séquence 5 – Texte 1 

LETTRE XXIV. 

RICA A IBBEN. 

A SMYRNE. 

Nous sommes à Paris depuis un mois, et nous avons toujours été dans un mouvement continuel. Il faut bien des 
affaires avant qu’on soit logé, qu’on ait trouvé les gens à qui on est adressé, et qu’on se soit pourvu des choses 
nécessaires, qui manquent toutes à la fois. 

Paris est aussi grand qu’Ispahan : les maisons y sont si hautes, qu’on jurerait qu’elles ne sont habitées que par des 
astrologues. Tu juges bien qu’une ville bâtie en l’air, qui a six ou sept maisons les unes sur les autres, est extrêmement 
peuplée ; et que, quand tout le monde est descendu dans la rue, il s’y fait un bel embarras. 

Tu ne le croirais pas, peut-être ; depuis un mois que je suis ici, je n’y ai encore vu marcher personne. Il n’y a point de 
gens au monde qui tirent mieux parti de leur machine que les Français : ils courent ; ils volent : les voitures lentes 
d’Asie, le pas réglé de nos chameaux, les feraient tomber en syncope. Pour moi, qui ne suis point fait à ce train, et qui 
vais souvent à pied sans changer d’allure, j’enrage quelquefois comme un chrétien : car encore passe qu’on 
m’éclabousse depuis les pieds jusqu’à la tête ; mais je ne puis pardonner les coups de coude, que je reçois 
régulièrement et périodiquement : un homme, qui vient après moi et qui me passe, me fait faire un demi-tour ; et un 
autre, qui me croise de l’autre côté, me remet soudain où le premier m’avait pris : et je n’ai pas fait cent pas, que je suis 
plus brisé que si j’avais fait dix lieues. 

Ne crois pas que je puisse, quant à présent, te parler à fond des mœurs et des coutumes européennes : je n’en ai moi-
même qu’une légère idée, et je n’ai eu à peine que le temps de m’étonner. 

Le roi de France1 est le plus puissant prince de l’Europe. Il n’a point de mines d’or, comme le roi d’Espagne son 
voisin ; mais il a plus de richesses que lui, parce qu’il les tire de la vanité de ses sujets, plus inépuisable que les mines. 
On lui a vu entreprendre ou soutenir de grandes guerres, n’ayant d’autres fonds que des titres d’honneur à vendre ; et, 
par un prodige de l’orgueil humain, ses troupes se trouvaient payées, ses places munies, et ses flottes équipées.2 

D’ailleurs, ce roi est un grand magicien : il exerce son empire sur l’esprit même de ses sujets ; il les fait penser comme 
il veut. S’il n’a qu’un million d’écus dans son trésor, et qu’il en ait besoin de deux, il n’a qu’à leur persuader qu’un écu 
en vaut deux ; et ils le croient.3 S’il a une guerre difficile à soutenir, et qu’il n’ait point d’argent, il n’a qu’à leur mettre 
dans la tête qu’un morceau de papier est de l’argent ; et ils en sont aussitôt convaincus. Il va même jusqu’à leur faire 
croire qu’il les guérit de toutes sortes de maux, en les touchant,4 tant est grande la force et la puissance qu’il a sur les 
esprits. 

Ce que je dis de ce prince ne doit pas t’étonner : il y a un autre magicien plus fort que lui, qui n’est pas moins maître de 
son esprit, qu’il l’est lui-même de celui des autres. Ce magicien s’appelle le pape : tantôt il lui fait croire que trois ne 
sont qu’un ; que le pain qu’on mange n’est pas du pain, ou que le vin qu’on boit n’est pas du vin ; et mille autres choses 
de cette espèce. 

Et, pour le tenir toujours en haleine, et ne point lui laisser perdre l’habitude de croire, il lui donne, de temps en temps, 
pour l’exercer, de certains articles de croyance. Il y a deux ans qu’il lui envoya un grand écrit, qu’il 
appela Constitution,5 et voulut obliger, sous de grandes peines, ce prince et ses sujets, de croire tout ce qui y était 
contenu. Il réussit à l’égard du prince, qui se soumit aussitôt, et donna l’exemple à ses sujets :6 mais quelques-uns 
d’entre eux se révoltèrent, et dirent qu’ils ne voulaient rien croire de tout ce qui était dans cet écrit. Ce sont les femmes 
qui ont été les motrices de toute cette révolte, qui divise toute la cour, tout le royaume, et toutes les familles. Cette 
constitution leur défend de lire un livre que tous les chrétiens disent avoir été apporté du ciel : c’est proprement leur 
alcoran.7 Les femmes, indignées de l’outrage fait à leur sexe, soulèvent tout contre la constitution : elles ont mis les 
hommes de leur parti, qui, dans cette occasion, ne veulent point avoir de privilège. On doit pourtanta avouer que ce 
moufti ne raisonne pas mal ; et, par le grand Hali ! il faut qu’il ait été instruit des principes de notre sainte loi : car, 
puisque les femmes sont d’une création inférieure à la nôtre, et que nos prophètes nous disent qu’elles n’entreront 
point dans le paradis, pourquoi faut-il qu’elles se mêlent de lire un livre qui n’est fait que pour apprendre le chemin du 
paradis ? 

J’ai ouï raconter du roi, des choses qui tiennent du prodige ; et je ne doute pas que tu ne balances à les croire. 

On dit que, pendant qu’il faisait la guerre à ses voisins, qui s’étaient tous ligués contre lui, il avait dans son royaume 
un nombre innombrable d’ennemis invisibles, qui l’entouraient :8 on ajoute qu’il les a cherchés pendant plus de trente 
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ans ; et que, malgré les soins infatigables de certains dervis, qui ont sa confiance,9 il n’en a pu trouver un seul. Ils 
vivent avec lui ; ils sont à sa cour, dans sa capitale, dans ses troupes, dans ses tribunaux ; et cependant on dit qu’il aura 
le chagrin de mourir sans les avoir trouvés. On dirait qu’ils existent en général, et qu’ils ne sont plus rien en 
particulier : c’est un corps, mais point de membres. Sans doute que le ciel veut punir ce prince de n’avoir pas été assez 
modéré envers les ennemis qu’il a vaincus, puisqu’il lui en donne d’invisibles, et dont le génie et le destin sont au-
dessus du sien. 

Je continuerai à t’écrire, et je t’apprendrai des choses bien éloignées du caractère et du génie persan. C’est bien la 
même terre qui nous porte tous deux ; mais les hommes du pays où je vis, et ceux du pays où tu es, sont des hommes 
bien différents. 

De Paris, le 4 de la lune de Rebiab 2, 1712. 

 

1 Louis XIV. 

2 Dans l’ancien régime, on empruntait en créant des charges, auxquelles on attribuait des gages ; elles emportaient des 
exemptions d’impôt. et au besoin même conféraient la noblesse. On connaît le mot d’un ministre à Louis XIV, que ces créations 
multipliées effrayaient : Que Votre Majesté se rassure : chaque fois qu’elle crée une charge, Dieu crée un sot pour l’acheter. Les 
sots calculaient ; ils trouvaient le moyen de se payer de leurs déboursés, et de satisfaire leur vanité aux dépens du public. 

3 Nos rois croyaient qu’il leur appartenait de régler le cours des monnaies ; ils considéraient la monnaie non pas comme une 
valeur fixe et proportionnelle au métal, mais comme un simple signe de valeurs, qu’on pouvait élever ou baisser à la volonté du 
prince. V. Mémoires de Mathieu Marais, t. I, p. 280, 285, 316, 357, 359, 457 ; t. IV, p. 10. La Rochefoucauld a pu dire : « Les 
rois font des hommes comme des pièces de monnaie ; ils les font valoir ce qu’ils veulent, et l’on est forcé de les recevoir selon 
leur cours, et non pas selon leur véritable prix. » (Éd. de 1665, max. 165.) 

4 Allusion au prétendu privilége de guérir les écrouelles en les touchant, privilège que s’attribuaient les rois de France et les rois 
d’Angleterre. 

5 Je ne connais pas de bulle, ou constitution, rendue contre les jansénistes en 1710, c’est-à-dire deux ans avant la lettre de Rica à 
Ibben. La bulle Vineam Domini Sabaoth, du pape Clément XI, est du 15 juillet 1707. Une seconde bulle, lancée en 1713, la 
bulle Unigenitus, ajouta aux rigueurs de la première. C’est elle qui, sous le nom de Constitution, troubla la France durant la plus 
grande partie du XVIIIesiècle. Mais cette constitution est d’un an postérieure à la lettre de Rica. Il me parait probable que 
Montesquieu, écrivant en 1721, s’est trompé sur la date de la bulle Unigenitus, et que c’est à elle qu’il fait allusion. 

6 Louis XIV se soumit avec d’autant plus de facilité que c’est lui qui sollicitait l’intervention du pape pour en finir avec ces 
querelles théologiques, qui l’importunaient. 

7 La Bible. 

a A. C. Il faut pourtant. 

8 Les jansénistes. 

9 Les jésuites. 
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Séquence 5 – Texte 2 

LETTRE XXX. 

RICA AU MÊME. 

A SMYRNE. 

Les habitants de Paris sont d’une curiosité qui va jusqu’à l’extravagance. Lorsque j’arrivai, je fus regardé 
comme si j’avais été envoyé du ciel : vieillards, hommes, femmes, enfants, tous voulaient me voir. Si je 
sortais, tout le monde se mettait aux fenêtres ; si j’étais aux Tuileries, je voyais aussitôt un cercle se former 
autour de moi ; les femmes même faisaient un arc-en-ciel nuancé de mille couleurs, qui m’entourait : si 
j’étais aux spectacles, je trouvais d’aborda cent lorgnettes dressées contre ma figure : enfin, jamais homme 
n’a tant été vu que moi. Je souriais quelquefois d’entendre des gens qui n’étaient presque jamais sortis de 
leur chambre, qui disaient entre eux : Il faut avouer qu’il a l’air bien Persan. Chose admirable ! je trouvais 
de mes portraits partout ; je me voyais multiplié dans toutes les boutiques, sur toutes les cheminées, tant 
on craignait de ne m’avoir pas assez vu. 

Tant d’honneurs ne laissent pas d’être à charge : je ne me croyais pas un homme si curieux et si rare ; et, 
quoique j’aie très-bonne opinion de moi, je ne me serais jamais imaginé que je dusse troubler le repos d’une 
grande ville, où je n’étais point connu. Cela me fit résoudre à quitter l’habit persan, et à en endosser un à 
l’européenne, pour voir s’il resterait encore, dans ma physionomie, quelque chose d’admirable. Cet essai me 
fit connaître ce que je valais réellement. Libre de tous les ornements étrangers, je me vis apprécié au plus 
juste. J’eus sujet de me plaindre de mon tailleur, qui m’avait fait perdre, en un instant, l’attention et 
l’estime publique ; car j’entrai tout à coup dans un néant affreux. Je demeurais quelquefois une heure dans 
une compagnie, sans qu’on m’eût regardé, et qu’on m’eût mis en occasion d’ouvrir la bouche : mais, si 
quelqu’un, par hasard, apprenait à la compagnie que j’étais Persan, j’entendais aussitôt autour de moi un 
bourdonnement : Ah ! ah ! monsieur est Persan ? C’est une chose bien extraordinaire ! Comment peut-on 
être Persan ? 

De Paris, le 6 de la lune de Chalval, 1712.
 

a A. C. Je voyais aussitôt. 
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Séquence 5 – Texte 3 
 

LETTRE XXXVII. 

USBEK A IBBEN. 

A SMYRNE. 

Le roi de France est vieux.1 Nous n’avons point d’exemple, dans nos histoires, d’un monarque qui ait si 
longtemps régné. On dit qu’il possède à un très-haut degré le talent de se faire obéir : il gouverne avec le 
même génie sa famille, sa cour, son État ; on lui a souvent entendu dire que, de tous les gouvernements du 
monde, celui des Turcs, ou celui de notre auguste sultan, lui plairait le mieux ; tant il fait cas de la politique 
orientale.2 

J’ai étudié son caractère, et j’y ai trouvé des contradictions qu’il m’est impossible de résoudre : par 
exemple, il a un ministre qui n’a que dix-huit ans,3 et une maîtresse qui en a quatre-vingts ;4 il aime sa 
religion, et il ne peut souffrir ceux qui disent qu’il la faut observer à la rigueur ;5 quoiqu’il fuie le tumulte 
des villes, et qu’il se communique peu, il n’est occupé, depuis le matin jusqu’au soir, qu’à faire parler de lui ; 
il aime les trophées et les victoires ; mais il craint autant de voir un bon général à la tête de ses troupes, qu’il 
aurait sujet de le craindre à la tête d’une armée ennemie. Il n’est, je crois, jamais arrivé qu’à lui, d’être en 
même temps comblé de plus de richesses qu’un prince n’en saurait espérer, et accablé d’une pauvreté qu’un 
particulier ne pourrait soutenir. 

Il aime à gratifier ceux qui le servent ; mais il paye aussi libéralement les assiduités, ou plutôt l’oisiveté de 
ses courtisans, que les campagnes laborieuses de ses capitaines ; souvent il préfère un homme qui le 
déshabille, ou qui lui donne la serviette lorsqu’il se met à table, à un autre qui lui prend des villes, ou lui 
gagne des batailles ; il ne croit pas que la grandeur souveraine doive être gênée dans la distribution des 
grâces ; et, sans examiner si celui qu’il comble de biens est homme de mérite, il croit que son choix va le 
rendre tel ; aussi lui a-t-on vu donner une petite pension à un homme qui avait fui deux lieues, et un beau 
gouvernement à un autre qui en avait fui quatre. 

Il est magnifique, surtout dans ses bâtiments ; il y a plus de statues dans les jardins de son palais,6 que de 
citoyens dans une grande ville. Sa garde est aussi forte que celle du prince devant qui tous les trônes se 
renversent ;7 ses armées sont aussi nombreuses, ses ressources aussi grandes, et ses finances aussi 
inépuisables.8 

De Paris, le 7 de la lune de Maharram, 1713. 

 

1 Louis XIV. Il avait alors soixante-quinze ans, et régnait depuis soixante-dix ans. 

2 Des courtisans s’entretenaient devant Louis XIV, qui n’avait alors que quinze ans, du pouvoir absolu des sultans, qui disposent 
des biens et de la vie de leurs sujets : « Voilà, dit le jeune roi, ce qui s’appelle régner. » Le maréchal d’Estrées, effrayé des 
dispositions que promettait un semblable aveu, repartit : « Mais, sire, deux ou trois de ces empereurs ont été étranglés de mon 
temps. » (Note de l’édition Dalibon, Paris, 1826.) 

3 Quel est ce ministre ? Barbézieux, fils de Louvois, que citent les commentateurs, était ministre à vingt-trois ans, et non à dix 
huit. De plus, il était mort en 1713. 

4 Mme de Maintenon, que Louis XIV avait épousée secrètement. 

5 Les jansénistes. 

6 A Versailles. 

7 Le shah de Perse. 
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8  On a reproché à Montesquieu sa sévérité pour Louis XIV : les hommes du XVIIIe siècle étaient plus indulgents pour le grand 
roi ; on n’a qu’à lire Voltaire sur ce point ; mais Montesquieu avait des idées arrêtées sur ce règne qui éblouissait les 
contemporains de Louis XV ; on peut rapprocher de cette lettre le portrait de Louis XIV, conservé dans les Pensées diverses de 
l’auteur. 

« Louis XIV, ni pacifique, ni guerrier ; il avait les formes de la justice, de la politique, de la dévotion, et l’air d’un grand roi. Doux 
avec ses domestiques, libéral avec ses courtisans, avide avec ses peuples, inquiet avec ses ennemis, despotique dans sa famille, roi 
dans sa cour, dur dans ses conseils, enfant dans celui de conscience, dupe de tout ce qui joue le prince : les ministres, les femmes 
et les dévots. Toujours gouvernant et toujours gouverné, malheureux dans ses choix, aimant les sots, souffrant les talents, 
craignant l’esprit ; sérieux dans ses amours, et dans son dernier attachement faible à faire pitié. Aucune force d’esprit dans les 
succès ; de la sécurité dans les revers, du courage dans sa mort. Il aima la gloire et la religion ; et on l’empêcha toute sa vie de 
connaître ni l’une ni l’autre. Il n’aurait eu presque aucun de ces défauts, s’il avait été un peu mieux élevé, et s’il avait eu un peu 
plus d’esprit. Il avait l’âme plus grande que l’esprit ; Mme de Maintenon abaissait sans cesse cette âme pour la mettre à son 
point. » 

 
 


